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19ème dimanche du temps ordinaire
Matthieu 14, 22-33

Aussitôt après avoir nourri la foule dans le désert, Jésus obligea ses disciples à monter dans la
barque et à le précéder sur l’autre rive, pendant qu’il renverrait les foules. Quand il les eut
renvoyées, il se rendit dans la montagne, à l’écart, pour prier. Le soir venu, il était là, seul. La
barque était déjà à une bonne distance de la terre, elle était battue par les vagues, car le vent
était contraire.
Vers la fin de la nuit, Jésus vint vers eux en marchant sur la mer. En le voyant marcher sur la
mer, les disciples furent bouleversés.  Ils disaient :  « C’est un fantôme », et  la peur leur fit
pousser des cris. Mais aussitôt Jésus leur parla : « Confiance ! c’est moi ; n’ayez pas peur ! »
Pierre prit  alors la parole : « Seigneur, si c’est bien toi, ordonne-moi de venir vers toi sur
l’eau. » Jésus lui dit : « Viens ! » Pierre descendit de la barque et marcha sur les eaux pour
aller vers Jésus. Mais, voyant qu’il y avait du vent, il eut peur ; et, comme il commençait à
enfoncer, il cria : « Seigneur, sauve-moi ! » Aussitôt Jésus étendit la main, le saisit et lui dit :
« Homme de peu de foi, pourquoi as-tu douté ? » Et quand ils furent montés dans la barque, le
vent tomba. Alors ceux qui étaient dans la barque se prosternèrent devant lui, et ils lui dirent :
« Vraiment, tu es le Fils de Dieu ! »

Après la distribution des pains et des poissons, Jésus renvoie ses disciples du lieu où le repas
a eu lieu.  L’Evangile  dit  qu’il  les  « obligea ».  La séparation  était  donc difficile  entre  ceux qui
avaient donné la nourriture et ceux qui l’avaient reçue ? Fallait-il faire partir les disciples pour que
la foule consente enfin à se disperser ? Il semble bien que Jésus se réserve la mise en œuvre de cette
dispersion. Les protagonistes sont séparés en trois lieux : la foule est renvoyée, les disciples sont sur
la mer, Jésus est dans la montagne. Les disciples doivent aller vers un autre lieu, « l’autre rive » : ce
qu’ils ont à faire n’est pas la continuation ou le maintien artificiel de ce qu’ils viennent de vivre. Et
pour aller sur l’autre rive, il leur faudra, dans la nuit, naviguer sur l’abîme.

Après avoir renvoyé les foules, Jésus réalise enfin son projet de se mettre à l’écart. C’était
déjà le sien avant l’épisode de la distribution des pains. Il part sur la montagne. Se rapproche-t-il du
ciel  pour  prier ?  Prend-il  de  la  hauteur  par  rapport  aux  événements  en  cours  et  à  ceux  qui
s’annoncent ? En tout cas, la montagne dit  sa séparation d’avec les autres, disciples et  foule. A
l’instar de certains pères de l’Eglise tel saint Augustin, on pourrait évoquer ici une « géographie du
Verbe de Dieu » : « Jésus est sur la montagne, le Verbe est dans les hauteurs ». 

Les indications  approximatives  du temps de ces événements  nous interrogent  :  « Le soir
venu » est-il dit au moment où Jésus est seul sur la montagne. Le soir était pourtant déjà venu depuis
longtemps puisque c’était à cause de la tombée de la nuit qu’il avait fait asseoir la foule et demandé
aux disciples de la nourrir ! On peut imaginer qu’il ait fallu un bon moment pour que cinq mille
hommes (et sans doute beaucoup de femmes et d’enfants) se nourrissent à satiété ! Dans quel temps
sommes-nous donc ? Un flou règne : l’épisode du repas semble être hors du temps. Le soir est venu
maintenant, il était déjà venu tout à l’heure… Nous trouvons exactement la même expression au
verset 15 et au verset 23…

La barque des disciples « était déjà à une bonne distance de la terre ». « Elle était battue par
les vagues car le vent était contraire ». On ne sait si les disciples naviguaient à l’aviron ou à la
voile... En tout cas, ils rencontrent de sérieuses difficultés car les distances ne sont pas faramineuses
au lieu où l’on peut supposer que se déroule cette navigation. Quel est donc ce vent contraire qui
lève  la  mer  et  empêche  le  bateau  d’avancer  ?  Le  terme  grec  dit  littéralement :  la  barque  était
« tourmentée par les vagues ». Pour les disciples, ralentis, secoués, cette nuit est une épreuve. 
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Jésus arrive. Nous l’avions laissé sur la montagne en train de prier et le voici sur la mer
agitée. Nous retrouvons l’opposition notée au moment du repas qui précédait : les disciples sont
plongés dans la réalité d’un vent violent et d’une mer mauvaise, et Jésus, lui, est situé autrement : on
dirait que cette mer et ces vents contraires ne sont gênants que dans l’univers des disciples ! Jésus
semble n’être pas soumis aux mêmes contraintes ! Leur réaction : « C’est un fantôme ! », ou plutôt,
pour  suivre  le  texte  grec :  « c’est  un  fantasme !»,  manifeste  ce  qui  les  sépare.  Nous  lecteurs,
informés par le texte, savons bien qu’il s’agit de Jésus. Mais les disciples eux sont morts de peur.
Leur cri : « c’est un fantasme !», renvoie l’apparition de Jésus au seul imaginaire : ils seraient sujets
d’une hallucination. 

Jésus affirme: « C’est moi ». Il dit cela de façon simple et banale, comme on le ferait au
retour d’une promenade. Mais l’on peut aussi traduire par ce « C’est moi » par  « Je suis ». Nous
sommes alors en présence du nom du Seigneur dans l’Ancien Testament : « Je suis celui qui suis »
(Exode).  Nous retrouvons ce nom chez  saint  Jean :  « Avant  Abraham,  je suis ».  Comment  dire
autrement la vérité ? Nous voilà placés devant une inversion : ce ne sont pas le vent contraire, la
mer, la barque ballottée par les vagues qui sont la vérité, mais celui qui s’avance sur les flots et
s’adresse à ses disciples. 

La réponse de Pierre est soumise à la même option possible de traduction : « Si c’est toi » ou
« Si tu es ». Dans le premier cas, il s’agit de la simple reconnaissance de quelqu’un de connu. Dans
le deuxième, « si tu es » place une toute autre parole dans la bouche de Pierre : si tu es la vérité, toi
qui marches sur l’eau alors, « ordonne moi de venir vers toi sur l’eau ». Pierre en appelle à la vérité
de ce corps dont il ignore tout et que nous méconnaissons pareillement,  nous qui sommes aussi
soumis  aux réalités.  Détail  étonnant :  là  où l’on nous dit  que Jésus marchait  sur  la  mer,  Pierre
demande à Jésus de l’appeler à venir sur les eaux, au pluriel. La mer est un lieu défini tandis que les
eaux désignent une multiplicité floue, menaçante, une réalité subjective.  

Jésus appelle alors Pierre. Et celui-ci entre dans son domaine, dans son « être ». Il marche
sur  les  eaux.  C’est  époustouflant.  C’est  la  trajectoire  de  Pierre  vers  Jésus  qui  se  donne  dans
l’Evangile comme réel. Lorsqu’il marche sur les eaux, ce n’est pas de la magie, mais la vérité qui
s’impose, la vérité d’un espace, celui de Jésus, la vérité du lien entre Jésus et son disciple. Ce lien
manifeste déjà le corps nouveau, la nouvelle physique, l’union dans le corps du Seigneur. 

Pour l’instant, ce lien s’avère fragile : Pierre a peur. Il « voit le vent » (la traduction « voyant
qu’il  y avait  du vent  enlève tout  sel  au texte).  Formulation  étonnante :  voir  le  vent,  la  nuit  de
surcroît ! Elle accentue ce que nous percevions précédemment: l’univers dans lequel se trouvent les
disciples paraît maintenant plus incertain tandis que celui où Jésus se tient semble plus sûr. Lorsque
Pierre en appelle à Jésus parce qu’il coule, celui-ci le ramène à lui, le rétablit dans le lien. « Homme
de peu de foi » dit Jésus, ou de « petite foi ». « Petite foi » correspond à la condition humaine. Jésus
semble s’en contenter. De ce point de vue, Pierre marchant sur l’eau, c’est nous dans ce que nous
ignorons tandis que Pierre coulant, c’est nous dans notre expérience ordinaire.

Avec  l’affirmation  finale  des  disciples,  –tous  ceux  de  la  barque  parlent  maintenant– :
« Vraiment, tu es le Fils de Dieu », l’Evangile nous entraîne dans l’expérience de la foi. Là où les
disciples voyaient un « homme » et où ils ont cru pendant quelques instants voir un fantôme, ils
entrevoient maintenant une vérité plus ample et plus mystérieuse. L’homme n’est sans doute pas
seulement ce que nous en révèlent notre perception et notre connaissance. En qui concerne Jésus et,
par lui, pour ce qui nous concerne nous aussi, il faudra faire désormais avec ce que l’on ne voit pas
et ne sait pas, et qui est pourtant vraiment réel.
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